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A  L'ASSEMBLÉE 


NATIONALE. 

•>  .  •  „  ;  •>  y’ 
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Nosseigneurs, 

*  ~  -  .  . 

La  France  doit  fa  reftanration  &  fa  gloire 

à  votre  courage ,  à  vos  lumières  ;  Je  Français 
/  tiendra  fon  bonheur  d'un  Gouvernement 
formé  <5c  conduit  par  votre  fageffe ,  par  vo¬ 
tre  patriottfme  9  mais  quels  que  fbieht  les 
avantages  de  la  liberté ,  de  la  propriété  y  de 
l'égalité ,  êcc.)  il  relie  à  délirer  un  bien 3  mon 
moins  précieux ,  la  famé» 

La  Nation  efpère  de  votre  humanité  ,  que 
vous  daignerez  prendre  ?  eu  corilidératioii  3 
un  objet  aufli  important. 

Ce  n?eft  point,  ici,  une  déclamation  contre 
les  abus  3  contre  les  perfonnes  intérdTées  à 
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les  entretenir ,  c'eft  un  expofé  des  maux  qüe 
l'axercice  de  ma  proféffion  m'a  mis  à  portée 
de  connaître. 

Si  une  bonne  faute  rend  les  hoirimes  pro¬ 
pres  au  travail:  fi  le  produit  de  leurs  travaux 
fait  la  richeffc  de  l'Etat  :  il  une  nombreufe 
population  en  eft  la  force  &  le  foutien,  la 
France  eft  le  feul  Royaume,  où  ces  objets 
ne  foient ,  jamais,  entres  dans  le  plan,  dans 
les  vues  de  fon  adminift ration.  Il  femble  que 
le  Miniftère  ait,  toujours,  compté  pour  rien, 
la  fanté  &  la  vie  des  hommes ,  par  le  peu  de 
foin  quil  a  pris  de  leur  confervation. 

Il  n'y  a  point  d’Etat ,  où  les  Sujets ,  à 
l'égard  de  leur  fanté,  foient  plus  qu'en  France, 
à  la  merci  de  l'ignorance  6c  de  la  char  la  ta- 
nerie. 

D'une  extrémité  du  Royaume  à  fautre ,  les 
Lcix ,  les  Règlemens ,  à  ce  fujet ,  font  fans 
vigueur  ;  les  Municipalités  Ûns  attention  * 
fans  vigilance. 

La  métropole  ,  même,  Sc  fous  les  yeux  du 
Miniftre ,  en  donne  un  exemple ,  aufîî  honteux 
pour  le  Gouvernement  ,  que  funefte  aux 
Citoyens. 

La  Police,  la  Société  Royale  de  Médecine, 
dont  le  devoir  6c  i'mftituuon  font  de  veiiicr 
fur  ce  qui  iméreffe  la  fanté  du  Peuple  , 
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vendent  à  des  Empyriques ,  ou  leur  accordent* 
par  de  iâches  confidérat;ions,  des  permifiionS* 
des  privilèges  ,  qui  font  une  fource  de  maux 
,  infinis. 

Le  prix  qu’on  met ,  à  ces  privilèges  ,  à 
ces  permiflîons,  ou  le  crédit  du  protedeur, 
cil  la  mefure  des  facrifices  qu’on  leur  fait  de 
la  vie  deS  hommes»  Ce  trafic  d’approbations 
impofantes  ,  provoque  ,  enhardit  l'avide  ÔC 
téméraire  ignorance  ,  multiplie  les  dangers  , 
Sc  les  vidimes  deviennent  innombrables. 

Les  remèdes  admmillrés  par  des  gens  y  (ans 
lumières  &  fans  talent  y  font  périr  beaucoup 
plus  de  malades  qu’il  n’en  mourroit ,  fi  privés 
de  pareils  fecours,  ils  étaient  abandonnés  à  la 
fimple  Nature. 

Je  n’entrerai  point  dans  Fénumératioü ,  ni 
dans  les  détails  des  maux  ,  &  des  abus  qui 
méritent  de  fixer  l’attention  de  rAifemblée 
nationale, <3c  des  admimftrâtions  provinciales; 
je  me  bornerai  à  parler  d’une  maladie  qui, 
feule  y  affede  autant  d’individus  ,  que  toutes 
les  autres  maladies ,  enfemble. 

Cette  maladie,  dont  FEurcpè  cft  infedéc, 
depuis  la  découverte  de  l’Amérique,  a  fait 
les  plaies  les  plus  cruelles  à  tous  les  Etats, 
particulièrement  à  la  France. 

Le  Royaume  a  perdu,  au  moins,  trois 
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millions  d'hommes,  par  ce  fléau,  depuis  la  fm 
du  quinzième  Cède  ;  plus  de  fix  millions  ont 
traîné  une  vie  languiffante ,  Sc  donné  l’exif- 
tence  à  une  race  d'êtres  faibles  ,  maléficiés , 
qui  s’efl;  éteinte  à  îa  deuxième,  ou  troifième 
génération,  après  avoir  vécu,  plus  à  charge 
qu’utile  à  l’Etat. 

Aujourd'hui,  fur  vingt-cinq  millions  d'hom¬ 
mes,  en  France,  on  en  compte  plus  de  deux 
cent  mille,  attaqués  de  cette  maladif  ;  ce 
nombre  fe  renouvelle  quatre  fois  par  aû ,  &l 
fait,  à-peu-près,  un  million  de  malades,  de  ce 
genre ,  dans  le  cours  de  chaqus  année. 

De  ce  million  d'individus ,  plus  de  douze 
mille,  nouveaux  nés  meurent  de  ce  mal , 
peu  de  tems  après  leur  naiffance  ,  foit  en 
nourrice  ,  foie  aux  Enfans  —  'Trouves  *  les 
premiers  infeéient  leur  nourrice;  celles-ci 
leurs  enfans» 

Parmi  les  adultes ,  quinze  mille  meurent , 
trente  mille  languiffent  Sc  fe  reffentent,  toute 
leur  vie,  de  l'effet  des  remèdes» 

Be  plus ,  le  nombre  des  fouffrans  &  des 
morts  eft ,  beaucoup,  augmenté,  depuis  que 
le  Gouvernement ,  inftruit  des  ravages  que 
ce  mal  fait  dans  les  campagnes ,  a  chargé  la 
Société  Royale  de  Médecine  de  prefexire  les 
remèdes  ici  plus  convenables. 
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Cette  Compagnie  ,  au  lieu  d’employer  ceux 
que  j’avais  indiqués,  comme  les  meilleurs 
&  les  feuls  pour  remplir  les  vues  du  Gouver¬ 
nement  ,  a  ,  par  Ton  injïruâion  forum  dire  , 
répandu  l'erreur  &  le  poifon  dans  le  Royau¬ 
me  ;  tous  deux  s’ouvrant  une  circulation 
nouvelle,  ont-  accru  le  fléau,  ont  produit  des 
maux  pires  que  ceux  auxquels  le  Miniftère  a 
voulu  remédier;  &  cette  partie  foufftante 
de  la  Nation,  dl  facrifiée,de  propos  délibéré, 
à  la  jaloufie,  à  Finfuffifance  ,  à  la  mauvaife 
foi  de  ces  Médecins  (a). 

Jamais  Machiavéîifme  n?a  fourni  un  exeni^ 
pîe  de  cruautés  plus  réfléchi ,  que  celui  que 
la  Société  Royale ,  par  fa  conduite  avec  le 
Gouvernement,  par  fon  procédé  avec  moi, 
donne,  à  l’égard  de  ma  découverte  &  de  fon 
inftruâion  fommairc. 

Cette  compagnie  de  Médecins  ariftocrates, 
qui  facrifie  tout  à  l’envie  de  primer ,  s  aidant 
de  l’intrigue,  à  defaut  de  talent,  pour  envahir, 
pour  s’arroger ,  exclufivement  à  tout  autre 
corps  de  Médecins ,  ce  qui  concerne  la  fan  té 
des  Sujets ,  &  ce  qui  a  rapport  à  la  médecine  ; 


(  a  )  Fen  excepte  quelques  »  ods  ,  fans  a?oir  aucune 
relation  avec  eux  s  je  les  cftime  &  les  honore ,  à  taule 
i$  leur  taie îit  de  de  leurs  qualités  perfonnelles, 
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Cette  Compagnie,  dis-je,  par  efprit  de  parti* 
par  animalité  de  Corps  t  aime  mieux  voir 
fouffrir,  fans  fecours,  ou  faire  périr,  par  ceux 
qu’elle  prefçrit ,  des  milliers  de  Citoyens , 
plutôt  que  d’employer  les  remèdes  propres 
^  leur  guérifon  ;  parce  que  ces  remèdes  font 
découverts  ôç  enfeignés  par  un  Membre  de 
}a  Faculté  de  Médecine  ?  que  la  Société 
Royale  rivalife» 

Biçêtre,  rhofpice  de  Vaugirard  *  lesHôpi- 
faux  civils ,  les  Dépôts  de  Mendicité ,  du 
Royaume  *  où  Ton  reçoit  les  malheureux ,  ne 
fuffifent  point  à  tous  ceux  qui  fe  préfentent, 
Sc  encore  quels  fecours  leur  donne-t-on  1 

Il  faudroit  qu’un  ami  de  l’hunianité,  qu’une 
ame  compatilfante  ,  vilitât  ces  afyles  de 
douleurs  dç  de  nüferes  9  pour  être  témoin  des 
maux  qu’on  fait  fouffrir  4  ces  malades,  fans 
néccffité ,  fans  fruit  pour  leur  guérifon. 

L’erreur,  fe  préjugé, l’ignorance ,1e  remède* 
la  méthode  font  par-tout  les  mêmes,  de 
par-tout  ils  ont  les  mêmes  incpnvçniens. 

Les  traitemens  font-  longs ,  cruels  „  aveu^ 
gîcs  8  difficiles  *  compliqués  ,  inconféquens , 
défagréables,  coûteux,  infuffifans,  quelquefois 
mortes  \  de  toujours  accompagnés  des  rifques 
çu  des  accidens ,  inféparables  de  la  nature  de 
fjç  r§ftion  dq  xemçde^  la  plupart  des  malade^ 
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font  enfermes,  pendant  leur  traitement,  ou 
ne  peuvent  vaquer  à  leurs  travaux  ordinaires. 

Bailleurs ,  il  répugne  autant  à  la  faine 
raifon,  qu’il  eft  contraire  à  la  bonne  pratique 
de  vouloir  que  le  plus  mauvais  remède  ,  le 
moins  connu ,  Sc  dont  l'adminiftration  eft 
aveugle,  s’applique  de  convienne,  indiftin&e- 
ment,  dans  tous  les  cas  &  à  tous  les  Sujets; 
cela  eft  aufti  abfurde  qu'il  le  feroit  de  vouloir 
peindre  tous  les  objets,  avec  une  feule  couleur. 
Cette  manière  de  faire  la  médecine ,  eft  le 
comble  de  l'ignorance,  C'eft  un  charlatanisme 
aufti  humiliant  pour  l’arc,  que  préjudiciable 
au  genre-humain. 

Cet  expofé ,  que  fai  affaibli  ,  conffdéré 
fous  tous  fes  rapports  ,  examiné  dans  tous 
fes  détails ,  offre  l'alped:  le  plus  affligeant  à 
l'homme  fenfible,  préfente  les  effets  les  plus 
défaftreux  à  l’homme  d’Etat, 

Il  eft  difficile  de  calculer,  de  d'imaginer  les 
torts  que  cette  maladie  fait  à  la  population  , 
aux  arts  ,  aux  métiers,  aux  raanufaélyres,  au 
commerce,  à  la  navigation,  &  les  ravages 
qu’elle  çaufe  dans  les  campagnes ,  dans  les 
grandes  Villes,  fur-tout  dans  les  ports  de  mer, 
où  elle  eft  plus  difficile  à  guérir. 

Ce  que  le  Particulier  fouffre,  ce  que  le 
Gouvernement  dépenfe  ,  ce  que  la  Nation 
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perd  -,  en  argent ,  en  travaux  *  en  hommes , 
font  une  fomme  de  maux,  de  dommages  qui 
intéreflent,  également,  h  politique  &  l'hu¬ 
manité.  »  -  r  • 

Cependant ?  ce  fléau,  qu'on  dit  fi  grand, 
qu’on  croit  fi  dangereux,  n'eft  tel  que  par  la 
manière  fauffe ,  inconféquente  d§  Fenvifager, 
&  par  les  remèdes  infuffifans  ôc  meurtriers 
qu'on  employé. 

Les  hommes, dans  tout  ce  qui  les  iûtérefTe, 
cherchent  &  s'étudient  à  faire  le  moins  mal  , 
ou  pour  le  mieux  ;  dans  beaucoup  de  choies, 
ils  y  font  parvenus.  Le  contraire  eft  arrivé  à 
l’égard  de  cette  maladie. 

Un  faux  préjugé,  une  routine  aveugle,  une 
•mauvaife  autorité,  mal  à  propos  relpectée , 
font  caufe  que  dans  les  parties  de  l’Europe, 
pleine  ,  les  plus  éclairées ,  le  genre  humain 
eft  livré  au  plus  mauvais  traitement  qu’il  foit 
poffifaie  de  faire,  ou  d’imaginer. 

Quoique  ce  traitement  foit  le  plus  incon** 
féquent  »  le  plus  vicieux  de  tous  ceux  qui  fe 
font  en  médecine  ,  néanmoins ,  g  après  ma 
doélrine ,  il  eft  le  plus  fufceptible  de  per¬ 
fection. 

Jamais  préjugé  n'a  été  plus  abfurde ,  plus 
funefte  que  celai  qui  règne,  à  l’égard  de  ce 
fléau;  ü  eft  étonnant,  que  l'expérience  de 
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trois  fiècles  n  ait  répandu  aucun  four  fur  fa 
nature  ,  fur  fon  traitement*  Il  femble  que 
l'ignorance  3c  la  déraifon  fe  foient  réunies, 
pçur  concourir ,  enfemble  ?  à  la  honte  de 
Fart  Sc  au  malheur  du  genre  humain* 

Les  Médecins ,  les  Chirurgiens ,  anciens  3c 
modernes,  qui  ont  écrit  fur  ce  mal,  qui  Font 
traité,  efclaves  du  préjugé,  ôc  de  l'habitude, 
n'ont  rien  dit  de  vrai,  d'utile,  n'ont  rien  fait 
de  réfléchi ,  de  cohféquent  |  il  femble  qu'ils 
ne  fe  foient ,  jamais ,  fervi  de  leur  bon  fens , 
ni  des  connaiflances  qu'ils  pouvaient  avoir 
d'ailleurs,  pour  obferver  les  phénomènes  qu'ils 
voyaient,  pour  fe  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
pratiquaient. 

Et  même,  il  n'y  a  pas,  dans  tout  le  Royau¬ 
me,  un  feul  homme  de  Fart,  qui  fâche  ce 
qu'il  convient  de  faire ,  dans  cette  maladie , 
ce  qu'il  fait,  pourquoi  il  le  fait,  ni  ce  qui 
doit  réfuiter  de  ce  qu'il  fait. 

Aucun  Médecin ,  aucun  Chirurgien  ne 
connaît  la  nature  du  remède  qui!  employé, 
la  propriété  qu'il  doit  avoir  pour  guérir  ;  fous 
quelle  forme  il  opère ,  quelle  cfl  fa  manière 
d  agir  ,  la  caufe  de  fes  effets  nui  fi  faits  ou 
faiutaires,  d’oii  refaite,  évidemment,  qu'il  ne 
peut  diriger  les  bons  ni  prévenir  les  mauvais* 
La  pratique  de  tous  eft  couverte  du  voile 
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le  plus  épais  &  conduite  par  l'ignorance  la 
plus  abfolue.  Joignez  à  cela i'ufage  du 
remède  le  plus  infidèle ,  le  plus  dangereux 
gue  la  Médecine  connaiffe ,  que  Fart  &  la 
nature  produifent. 

Malgré  cela,  ceux  qui  pratiquent  ce  genre 
de  traitement ,  ont  Faveugle  présomption  ^ 
ou  la  mauvaife  foi  ,  d’affirmer  que  cette 
méthode  eft  la  meilleure,  quoique  la  feule 
ignorance  la  confacre,  quoique  le  feuL  intérêt 
la  foutiennne  ,  d’attefter ,  encore  ,  que  le 
remcde  qu’ils  employent,  eft  le  feul  fpécifiquc 
pour  la  guérifon  d’une  maladie,  qui  lui  réfifte 
fouvent-,  &  à  laquelle  il  attache  auiïi  fré¬ 
quemment  une  infinité  de  fuites  fâcheufes.. 
Âffertion  fauiïe ,  dans  fon  principe,  funefte 
dans  fcs  conséquences ,  &  démentie  dans  tou» 
fes  points. 

Les  Médecins  &  les  Chirurgiens  ,  qui 
prétendent  que  le  remède  ufité  foit  le  vrai 
&  l’unique  ,  pour  cette  maladie  ,  font  en 
médecine  ,  ce  qu’efl  ,  en  géographie  ,  le 
Payfan,  qui  croit  que  l’horifon,  ou  fe  termine 
fa  vue,  eft  le  bout  du  monde. 

Ces  vérités  font  affligeantes  pour  les  Mala¬ 
des,  &  humiliantes  pour  les  Gens  de  1  art  (tf)* 

. . - .  ■■■■■■  . r  1  1,1  . . .  1  T  r 

(a)  Que  les  Médecins,  les  Chirurgiens*  <jui  en  feront 
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mais  elles  font  d’une  trop  grande  importance, 
pour  n’ctrc  pas  connues  de  tout  le  monde, 
particulièrement  du  Miniftere.  Comment 
remédier  à  des  maux ,  dont  on  ignore  la 
nature  &  la  caufe  ? 

Pour  arrêter  ces  maux  dans  leur  fource ,  il 
faut  éclairer  le  Public  &  le  Gouvernement, 
Sc  les  faire  revenir  de  leur  opinion,  en  faveur 
de  ceux  qui  paffent  pour  bien  guérir  8c  bien 
connaître  la  maladie ,  êc  le  remède. 

Ces  Médecins,  ces  Chirurgiens,  font  un 
fécond  fléau,  dans  PEtat,  plus  deftru&eur, 
plus  dangereux  que  le  mal  même.  Leurs 
écrits  ,  leur  exemple  ,  leur  pratique  ,  ne 
fervent  qu'à  perpétuer  Terreur,  fortifier  le 
préjugé,  entretenir  une  fauffe  confiance. 

Parmi  ces  Auteurs  Ôc  ces  Praticiens ,  il  ne 
fe  trouve  que  des  ignorans  trompés ,  des 
ignorans  impofleurs,  8c  des  favaas  qui  aiment 
à  fe  tromper  ;  ÔC  parmi  les  malades,  des  dupes 
&  d  es  viètimes. 

Tous  les  Médecins,  tous  les  Chirurgiens, 

—■  '  '  ,.i  ...  ..  ■  .  ■  -,  -  ■■  ,n„ 

bldTés,©u  qui  ne  les  trouveront  pas  fondées,  réfutent,  feu¬ 
lement,  une  de  mes  obje&ions  Je  leur  donne  le  choix  de 
celle  oui  leur  fournira  le  plus  de  facilité  pour  me  répondre  : 
Le  devoir  ,  l’hoaneur ,  le  falut  public ,  tqut  doit  les  engage* 

à  le  fairç,  '  , 
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fans  en  excepter  un  fcul ,  qui  traitent  cette 
maladie  ,  par  le  remède  ordinaire  ,  doivent 
être  mis,<3c  font,  TOUS,  dans  Tune  ouFautre 
de  ces  claffes.  C’eil  un  fait  que  je  ne  faurais 
affez  inculquer  dans  Fefprit  du  public  ,  ni 
affez  faire  connoître  aux  Minières  Sc  aux 
Adminiftrateurs  des  Hôpitaux. 

Telle  eil  Fidêe  qu’on  doit  fe  former  du 
favoir  Sc  de  la  bonne  foi  de  ces  prétendus 
Sa  va  ns ,  Auteurs  ,  ou  Praticiens  ,  à  qui  le 
Public  s’abandonne  pour  le  traitement  de 
cette  maladie* 

Et  j’ofe  avancer 5  qu’aucun  des  Médecins  , 
de  des  Chirurgiens ,  qui  ont  le  plus  de  préten¬ 
tions  à  la  célébrité  ,  ou  qui  paffent  pour  avoir 
le  plus  de  coiinoiffances  dans  cette  partie  9 
s'attaquera  les  vérités  que  je  dis.  Vérités  qui 
doivent  être  ,  généralement ,  répandues ,  pour 
dévoiler  la  mauvaife  foi  ,  pour  confondre 
l'ignorance  orgueilleufe  de  ceux  qui ,  par  leur 
impudence,  voilant  leur  impéritie,  induifent 
en  erreur  6c  jettent  dans  îe  péril  celui  qui 
croit  au  prétendu  favoir  Sc  à  la  faulfe  répu» 
ration  de  ces  guériffeurs  renommés. 

Si,  jufqu’à  préfent,  la  médecine  a  fi  peu 
fait  pour  cette  maladie,  c’eft  que  la  pareil® 
&  l’habitude,  fi  naturelles  à  l’homme,  font 
qu  il  fe  contente  des  moyens' qu’il  a }  -comme 
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le  falut  d’u n  autre  ne  Fintëreffe  qffindireâe- 
msnt,  il  s’occupe  moins  de  la  recherche  d’un 
remède  plus  efficace  ,  pour  le  foulager. 

On  m’objedera  qu’on  guérit  par  la  méthode 
que  je  blâme  :  oui,  Ton  guérit,  j’en  conviens: 
je  dis  plus,  on  guérit,  de  cette  manière.* 
même  ,  fans  la  participation  de  celui  qui 
adminiftre  le  remède  ;  mais  guérit-on  tou¬ 
jours  f  comment  guérit-on  f  c’eft  en  aveugle 
qu  on  traite  f  Sc  e’eft  par  hazard  qu’on  guérit  ! 

Pour  connaître  par  combien  de  maux ,  de 
dangers ,  on  parvient  à  cette  guéridon  s  I 
quel  prix  on  l’obtient,  quels  font  les  réfultats 
affreux  de  ce  genre  de  traitement ,  qu  on  life 
ce  que  j’ai  écrit  contre  ie  remède  Sc  la 
méthode  ! 

D’après  cela ,  quel  compte  doit-on  tenir  du 
fuccès  à  î’Âtt  &  à  celui  qui  l’exerce,  Sc  qu’elle 
confiance  donner  à  l’un  Sc  à  l’autre  ? 

En  dévoilant  à  la  France  *  à  toute  l’Europe, 
l’erreur  funefte  où  l’on  eft,  fur  ce  qui  con¬ 
cerne  cette  maladie  Sc  fou  traitement  ;  je  ne 
crois  pas  offenfer  les  hommes  de  Fart ,  chez 
qui  elle  eft  rachetée  par  d’autres  connoiffan- 
ces  ;  il  n’y  a  que  ceux  qui  fentent  leur  infuffi- 
faace ,  qui  peuvent  en  être  humiliés  Sc  m’en 
vouloir,  particulièrement  cette  efpèce  d’hom¬ 
mes  qui  s’alimentent  des  maux  du  Public  ,  Sc 
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trouvent  leur  compte  à  les  multiplier;  qui  ^ 
ennemi  des  fecours  qu’on  lui  préfente  ,  pour 
les  rejetter  ,  ou  les  dénigrer,  ameutent  leurs 
pareils ,  s’arment  de  la  calomnie,  qu’ils  répan¬ 
dent,  pour  décrier  un  auteur  qu’ils  ne  connoif- 
fent  pas,&  prévenir  contre  fon  ouvrage  qu’ils 
n’entendent  point;  mais  dangereux, pour  eux, 
en  ce  qu’il  porte  un  trop  grand  jour  fur  leur 
pratique  ,  &  qu  il  nuit  à  leurs  intérêts  ,  en 
détruifant  un  préjugé  non  moins  favorable  à 
leur  cupidité,  qu’à  leur  ignorance. 

Cependant ,  quelle  que  grave  &  cruelle 
que  cette  maladie  paraiffe  ;  elle  eft  une  des 
moins  dangereufes  &  des  plus  faciles  à  gué¬ 
rir.  La  nature  a  placé,  dans  le  régné  végé¬ 
tal  ,  un  nombre  prodigieux  de  remèdes,  les 
plus  convenables  à  fa  guérifon  ;  remèdes 
fimples  ,  d’un  ufage  facile  ÿ  fans  inconvé** 
nient ,  &  fous  la  main  de  tout  le  monde. 

Une  étude  fuivie  de  la  Naturel  la  pratique 
réfléchie  de  la  Médecine  ,  faites  fans  préju¬ 
gés  ,  m’ont  appris  que  ces  plantes  convien¬ 
nent  ,  fpécialement ,  à  cette  maladie ,  ôc 
qu’elles  en  font  les  vrais  remèdes;  le  fréquent 
emploi  que  j’en  ai  fait ,  m’a  confirmé  cette 
importante  découverte  ;  il  failoit  une  mé¬ 
thode  pour  en  diriger  l’ufage ,  la  réflexion 
ëc  l’expérience  me  l’ont  enfeigné^. 


*5  ; 

Le  traitement  par  les  végétaux  eft  doux  , 
fimple,  éclairé,  commode  ,  peu  coûteux  ;  la 
guérifon  eft  certaine  &  générale  ;  plus  prompte 
que  par  tout  autre  moyen;  elle  ne  fouffre  pas 
d’exception  ;  ce  traitement  ne  laille  aucune 
fuite  fâcheufe  après  lui  ;  il  ne  demande  point 
de  préparation  ;  il  n  affujettit  à  aucun  régime 
particulier  ;  &  les  malades ,  de  quelqu’état 
qu’ils  foient,  en  peuvent  remplir  les  devoirs, 
pendant  leur  traitement* 

II  n’y  a  point  de  cas  ,  ni  de  complication 
auxquels  il  ne  foit  facile  de  remédier,  par 
l’ufage  des  végétaux  ;  ce  qui  eft ,  phylique- 
ment ,  impoflible  par  tout  autre  moyen* 
Tous  les  malheureux  ,  quel  qu’en  foit  le 
nombre  ,  recevront ,  à  la  fois  ,  des  fecours  , 
prompts  ,  efficaces  ,  ils  ne  feront  pas  remis 
&  renvoyés ,  pour  être  traités  à  leur  tour , 
comme  cela  fe  pratique  dans  les  Hôpitaux , 
particulièrement  à  Paris ,  où  il  font1  obligés 
d’attendre,  fix  mois  &  plus.  Pendant  ce 
délai ,  la  maladie  fait  des  progrès ,  devient 
plus  difficile  à  guérir,  &  fouvent  elle  fe  répand 
davantage. 

L’économie,  quiréfultera  de  ma  manière 
de  traiter,  pour  les  Départemens  de  la  guerre, 
Sc  de  la  Marine ,  pour  les  Hôpitaux  civils , 
pour  les  Dépôts  de  mendicité,  pour  l’Hof- 
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pice  de  Vaugirard  ;  pour  les  particuliers  ;  le 
prompt  rétabliffement  des  uns  ,  la  c  on  fer  va- 
tion  de  la  vie  des  autres ,  la  continuation  d© 
leur  travail,  font  inappréciables. 

D’après  une  convidion ,  acquife  par  le 
temps, par  Fufage,  fai  combattu  Terreur  &  la 
prévention  où  Ton  efi;  j'ai  indifpofé,  contre 
moi ,  les  gens  de  FÂrt ,  pour  m'être  élevé 
au-deiïus  de  leurs  connaiffances  ;  je  m'en  fuis 
fait  autant  d’Adverfaires  ,  dont  Finjuftice  & 
Fanimofité  nom pas  d’exemple ,  fur-tout  de 
la  part  de  ceux  qu’un  faux  farcir  ,  un  foc 
orgueil ,  un  vil  intérêt  engagent  à  foutenir 
lopiniom  vulgaire» 

Détruire  des  préjugés  dangereux,  déniât* 
quer  Fignorance ,  relever  des  fautes ,  établir 
des  vérités  contraires  aux  idées  reçues ,  faire 
des  découvertes  utiles  f  procurer  par  leurs 
moyens  un  des  plus  grands  biens  à  FEtat  &  à 
l'humanité,  font  autant  de  torts,  ou  de  crimes 
que  les  hommes  de  la  même  profeffion  ne 
pardonnent  jamais  ;  dt  voilà  les  motifs  de 
l'acharnement  de  mes  ennemis  ;  dans  Fim- 
puiffance  de  réfuter  mes  obsédions,  ils  n’ont 
d’autre  arme  que  la  calomnie  pour  attaquer 
•  ma  découverte ,  qui  fait  leur  home  de  leur 
défefpoir* 


It 
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le  croyais  que  la  raifon  >  êc  f  expérience 
Tuffir  aient  peur  détruire  un  préjugé  dange¬ 
reux  ,  qui  n’a  d'autre  fondement  que  d’être 
ancien,  d'autre  mérite  que  d'être  imiverfcl, 
J  si  croyais  que  l’exemple  joint  au  précepte, 
en  éclairant  les  hommes  de  l'Art ,  lescondul- 
rait  à  la  connaifiance  d’une  vérité,  d’autant 
plus  précieufe,  pour  ceux  qui  font  bien*  inten¬ 
tionnés,  quelle  les  met  à  même  de  fouiagec 
leurs  femblables. 

Je  ne  m’attendais  pas,  dans  une  affaire, 
qui  intéreffe  le  fai  ut  de  la  Nation  de  du  genre 
humain  ,  que  l’orgueil  ,  l’envie,  la  m  au  varie 
foi  me  fufeiteraient  autant  d’ennemis  ;  je 
m’attendais  encore  moins  à  les  voir  employer 
contre  moi ,  l’injure  6c  la  calomnie  ;  comme 
fi  des  personnalités ,  qui  déshonorent  ceux 
qui  fe  les  permettent étaient  des  râlions  à 
oppofer  à  une  théorie,  à  une  pratique  fon¬ 
dées  fur  les  meilleurs  principes  de  la  Méde-* 
cine  ,  à  une  découverte,  le  fruit  de  près  de 
cinquante  ans  de  veilles  7  de  méditations  & 
d’expériences  1 

Changer  une  opinion  générale  ,  &  de 
plufieurs  £ècte$,  c’eft  un  grand  projet.  Il  faut 
être  bien  alluré  de  la  bonté  de  fes  moyens, 
bien  convaincu  des  vérités  qu’on  avance, 
pour  o fer  attaquer  Terreur,  poux  vouloir 
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détruire  le  préjugé  de  tous  les  hommes  de 
fit  profefîion. 

Quelle  que  grande  êc  difficile  que  foit 
cette  entreprlfe,  d'après  le  fentiment  de  ce 
que  je  fais,  Sc  de  ce  que  je  puis,  j'en  vois  le 
fuccès  aifé  êc  certain  :  fi  TAffemblée  Nationale 
daigne  féconder  mon  zèle  &  mon  travail. 

Il  faut  que  l'autorité  intervienne  ,  fi  le 
Miniftère  veut  s'éclairer,  s’il  veut  fe  procurer 
les  moyens  de  conferver  les  fujets,  de  d’éco- 
Domifer  les  dépenfes  deftinées  à  leur  foula- 
gement. 

Pour  combattre  Terreur ,  le  préjugé , 
l’ignorance ,  l’habitude,  l'intérêt ,  Torgueil, 
l’envie,  la  haine  de  mes  Âdverfaires,  que 
puis -je  ,  féal,  contre  tous?  Ma  voix  eff 
étouffée,  la  vérité  efi  méconnue,  les  faits, 
les  écrits  font  altérés ,  font  calomniés ,  par 
la  multitude. 

Le  Defpotifme  miniftériel ,  TAriftoeratie  , 
Tégoïfme,  qui  régnent  dans  toutes  les  parties 
de  TAdminifiration ,  ont  gagne  les  Médecins 
attachés  au  Gouvernement. 

Ces  Médecins  rejettent  les  chofes  utiles, 
ou  ils  ne  trouvent  pas  leur  compte  ;  ils  fonc 
agréer  les  chofes  les  plus  nuifibles,  quand 
ils  y  trouvent  leur  avantage.  11  faut  ramper, 
valeter ,  payer,  poux  inftruire  le  Minifîre , 
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êc  pour  le  mettre  à  même  de  faire  le  bien* 
A  lu  Fi  ces  Médecins  fe  font  -  iis  oppofés  ? 
depuis  vingt- quatre  ans,  à  celui  que  je  pais 
faire,  parce  qui!  ny  avoir  à  gagner  que  peut 
l’Etat. 

Cos  Médecins  abufent  de  leur  accès  auprès 
du  Miniftre,  obligé  de  s'en  rapporter  a  eux, 
fur  les  objets  de  fanté,  iis  ne  lui  difent  que 
ce  qu’üs  veulent  qud  fâche  ?  &  qu'il  faite, 
pour  ou  contre  les  chofes  Sc  les  pendîmes  , 
que  ces  Médecins  ont  intérêt  d'éloigner  , 
ou  de  faire  accueillir  du  Miniftre  ;  Sc  avec 
une  audace,  une  impudence,  incroyables  , 
ils  facrifient  à  des  motifs  perfonnels ,  le  bien 
de  rEtat  &  la  vie  des  Sujets. 

Un  fait,  un  exemple,  que  je  dois  citer,  eft  la 
conduite  actuelle  du  Directoire  des  Hôpitaux 
de  la  Guerre.  Il  eft  impoffible  de  porter  plus 
loin  Finjuftice,  la mauvaife  foi,  à  mon  egard , 
le  mépris  du  falut  public , le  manque  de  reiped 
êc  de  fouroiffion  aux  ordres  du  Roi,  dont  le 
vœu.  êc  la  volonté  font  qu'on  donne  a  mes 
expériences  de  la  fuite,  pour  faire  jouir  font 
Peuple  Sc  fes  Troupes ,  des  avantages  de  ma 
découverte. 

Le  Directoire ,  jaloux  de  ce  que  le  Roî 
&  le  Miniftre  m’ont  employé  à  fon  infçu, 
pour  me  meure  à  l’abri  de  la  perfidie  de  feu 
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principaux  Membres,  fâché  de  mon  fuccès 
&  du  bien  qui  doit  en  réfui  ter,  m’a  calomnié 
auprès  du  Minifîre  Sc  duConfeü  de  la  Guerre, 
pour  empêcher  une  économie  *  par  an ,  de 
quatre  à  cinq  cent  mille  livres ,  que  ma  dé¬ 
couverte  procurait  ;  tandis  que  le  Diredoire 
a  fait,  depuis  le  premier  Janvier,  jufquau 
mois  de  Juin,  une  déprédation  dans  les  Hô¬ 
pitaux,  qui  a  coûté  la  vie  à  bien  des  foldats  9 
Sc  des  fouîmes  immenfes ,  en  pure  perte. 
On  prétend  quelles  montent  à  plus  de  cinq 
millions.  Afin  de  prévenir  de  plus  grands 
maux,  on  fera  obligé,  avec  de  nouveaux 
frais,  de  rétablir  les  ciiofes  dans  leur  premier 
état. 

Sans  aucun  égard  au  fuccès  de  mes  ex¬ 
périences  ,  aux  procès  -  verbaux  de  mes 
Commiffaires ,  à  leur  certificat ,  qui  le  conf- 
tâtent  de  la  manière  la  plus  authentique,  Sc 
ne  iaiffent  rien  à  dcfirer ,  le  Diredoire  des 
Hôpitaux,  de  fon  autorité  privée,  Sc  fans 
en  donner  les  raifons  ,  a  rejette ,  a  défendu 
l'ufage  de  ma  méthode ,  pour  le  Militaire  ; 
il  a  fait  de  moi ,  de  mes  expériences  ,  au 
Minifîre ,  au  Confeil  de  la  Guerre ,  un  faux 
rapport,  dont  le  but  eft  fi  odieux,  les  in¬ 
culpations  fi  révoltantes,  que  le  Diredoire 
a  eu  grand  foin  de  tenir  fon  rapport  fecret^ 
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pour  ne  pas  fe  couvrir  de  la  honte  &  in 
blâme  ,  que  lui  aurait  attirés  fon  indigne 
procédé ,  s’il  eût  été  public  (r)* 


(t)  J’ai  écrit  au  Miniftre  ,  au  Rapporteur  du /Confcil , 
au  Préftdent  du  Directoire  des  Hôpitaux  ,  de  ia  Guerre  s 
pour  leur  donner  des  éclaircillemens  &  des  moyens  relatifs 
à  l’économie  ,  que  le  Miniftre  avait  en  vue  ,  dans  le 
nouveau  régime  -,  qu’il  voulait  établir ,  pour  les  Hôpitaux. 
Projet  mal  vu ,  mal  exécuté ,  d’ailleurs  impraticable  ou 
funefle  ,  par  l’incapacité  de  agens  néceiTaires  à  fon  exé¬ 
cution.  L’économie  ,  la  fanté  du  foldat,  l’avantage  des 
Régime  ns  ,  qu’on  présentait  au  Miniftre,  étaient  chiméri¬ 
ques,  8c  phyfiquement  impoftibles,  Ce  projet  n’a  eu  lieu 
que  pour  donner  AUX  FAISEURS  une  cccafion  de  fe 
rendre  néceilaires  ,  &c  de  profiter  de  la  circonftancc. 

Dans  toutes  mes  Lettres  au  Miniftre  &  au  Préfident  du 
Dircdoire,  j’ai  demandé  inftamtnent ,  j’ai  vivement  follU 
cité  la  communication  du  rapport  du  Confeii  de  Santé 
qui  conformément  aux  vues  8c  aux  ordres  du  Roi  ,  de¬ 
vait  m’être  remis  ,  8c  qui ,  relativement  à  fon  objet ,  de¬ 
vait  avoir  la  même  publicité  que  mes  expériences.  Je  n’ai 
pu  l’obtenir  ce  rapport ,  je  n’ai  pas  même  reçu  de  répcmfe  à 
aucune  de  mes  Lettres ,  quoiqu'elles  fuffent  allez  inté- 
reliantes  pour  être  répondues  parle  Miniftre  ,  par  le  Rap« 
porteur  du  Confeii ,  &  par  le  Préfident  du  Directoire  , 
s’ils  avaient  voulu  faire  le  bien*  Mes  travaux,  mes  offres, 
mes  démarches  pour  y  concourir  ,  n’ont  pas  paru  mériter  ,  de 
la  part  de  ces  Meilleurs,  la  moindre  attention,  ni  l’ honneur 
d’une  réponfe. 

Je  crois  devoir  rapporter  une  partie  de  ma  dernière 
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Il  fat  un  te  ms  &  des  Empires ,  ou  îa  Lo* 
.  décernait  une  couronne  civique  à  celui  qui 
fauvait  la  vie  à  un  Citoyen. 


Lettre  aaMifflftre,  pour  montrer  au  peuple  &  àl’AÆemblée 
nationale  ,  la  pureté  de  mes  vues  &  la  droiture  de  mes 
internions, 

( 

Paris,  ce  2.0  Juin  1789, 

LE  T  TR  E  au  Miniftre  de  la  Guerre * 

*•«••••  *  *  »  «  •  •  «  ®  *  *  o 

. J’infirte  ,  particulièrement ,  Moiifeigneur  9 

fur  la  demande  de  la  communication  du  rapport  du  Con- 
fcil  de  Santé  fur  mes  expériences  de  Grenoble.  Le  refus 
qu’il  a  fait  %  jufqu’à  préfent  ,  de  me  le  communiquer 
fa  précaution  à  le  tenir  lecret  ,  doivent  vous  le  rendre 
fufpcéb  Si  vous  prenez  la  peine  d’examiner  cette  affaire  y 
vous  ferez  convaincu  de  I’injufnce  ,  des  maavaifes  in¬ 
tentions  du  Directoire ,  &t  de  l’oppoiition  qu  il  mec  aa 
bicmque  je  puis  faire  dans  votre  Département,  D’ailleurs  , 
cet  objet  mtérelTe  trop  l’économie  ,  le  fervice  du  Roi, 
la  confervatiori  des  Soldats ,  pour  ne  pas  mériter  votre 
attention  ,  &  vous  engager  à  découvrir  la  vérité. 

îl  eft  malheureux  que  mon  zèle  ,  mes  facrifices ,  pour 
le  fervice  ?  pour  les  intérêts  de  tSa  Majcfté  ,  que  ma  con¬ 
duite  franche ,  généreufe  ,  que  les  fuccès ,  les  plus  com¬ 
plets,  les  plus  authentiques,  que  la  découverte  la  plus 
utile  à  l’humanité  ,  foîcnt  fi  mal  accueillis  ,  8c  que  des 
droits  ,  ü  légitimement  acquis  à  votre  bienfaifanee  8c 
aux  bontés  du  Roi  }  feryent  a  mes  Adveifütircs  ;  de  motif 
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Aujourd'hui ,  chez  une  Nation  éclairée  5 
fous  un  Gouvernement  humain  ,  économe , 
je  fuis  en  but  à  la  diffamation  la  plus  atroce, 

. - — - — - « 

pour  me  diffamer  ,  8c  pour  me  faire  éprouver  de  la  vôtre 
des  injuftices. 

Certainement  ,  Monfeigneur  ,  vous  ignorez  les  pro¬ 
cédés  odieux  qu’on  a  pour  moi  :  fi  vous  les  cannaif- 
fiez,  vous  ne  fouffririez  pas  qu'un  Citoyen  honnête  ,  qui 
a  donné  tant  de  preuves  de  fon  dévouement  &  de  fou 
utilité  pour  le  bien  de  l’Etat  ,  pour  le  falut  de  la  Na¬ 
tion  ,  fût  traité ,  Sc  calomnié  ,  anffi  indignement  que 
je  le  fuis. 

J’ai  l’honneur  de  vous  prévenir  8c  de  vous  certifier 

A 

que  le  Direéioire  des  Hôpitaux  ,  &  particulièrement  le 
fieur  Colombier ,  abufent  de  leur  place ,  de  votre  con¬ 
fiance  ,  vous  en  impofent  ,  vous  trompent ,  fe  jouent  de 
Àa  vie  des  Soldats,  des  intérêts  du  Roi  ,  facrifient  l’un 
8c  l’autre  à  des  motifs  particuliers  ,  cherchent  ,  par  des 
inculpations,  fsuffes  ,  injuncures,  avons  prévenir  contre 
rnei,  pour  vous  détourner  de  faire  «fage  d’une  décou¬ 
verte  ,  que  vous  ne  manqueriez  pas  d’accueillir  ,  fi  on 
ne  vous  en  dérobait  la  connaiffance  8c  l’utilité. 

Je  vous  donnerai,  Monfeigneur,  la  preuve  de  ces  faits, 
quand  vous  voudrez  ,  foit  en  particulier  ,  foit  en  préfence 
du  Confeil  de  la  Guerre  j  8c  même  ,  je  vous  demande  ,  en 
grâce  ,  de  fn’y  faire  paraître  ,  avec  les  fieurs  Colombier, 
Doublet,  Dehorne,  Louis  ,  8c  autres  ,  pour  vous  éclairer 
fur  ce  point  de  votre  adminifiration ,  8c  pour  repouffer 
la  calomnie  ,  que  cçs  Membres  du  Confeil  de  Santé  , 
par  jaloufie ,  par  animalité  ,  ont  inventé  contre  ma  pro^ 
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pour  avoir  confærvé  la  vio  à  des  milliers 
d’hommes,  &  pour  von  loir  enfeigner  à  ceux 
de  ma  profeffion  à  en  faire  de  même. 

Depuis  vingt-quatre  ans  3  le  Miniftère  lourd 
à  mes  repréfentations ,  a  vu,  avec  tant  d’in:1- 
différenee ,  le  bien  que  j?ai  fait  ,  qu’il  n’a 
pas  daigné  y  apporter  la  moindre  attention, 
ni  mettre  aucun  prix  à  mon  zèle  ,  à  mou 
dévouement  5  à  ma  découverte. 

Sans  doute  ,  il  en  a  été  détourné  par 
les  propos  ,  par  les  rapports  infidèles  des 
Médecins  de  la  Cour  8c  des  différens  Dé¬ 
partent  c  ns.  Médecins ,  chez  qui  ,  rarement, 
le  fa  voir ,  la  vérité  ,  le  zele  pour  le  falot  du 
peuple  s’allient  avec  riptrigue ,  l’ambition  8c 
la  fervitude.où  ils  vivent.  Ces  Médecins  ont 
rejeté  ma  doèlrine ,  qui  contrarie  leurs  idées 
Sc  leur  pratique  ;  ils  ont  nié  la  polîibilité  de 
ma  découverte  ,  fans  en  avoir  la  moindre 
coiinaiffance  ?  Sc  fans  qu’aucun  puifle  me  faire 
une  objection  motivée.  Et  voilà  les  Médecins 
que  le  Miniflère  confulte  8c  emploie,  pour  le 
bien  de  l’Etat ,  &  pour  le  faiut  des  fujets  ! 


bké  j  contre  mes  expériences  9  pour  n’avoir  pas  la  bonté 
de  me  voir  faire  ,  dans  votre  Département }  un  bieB 
dTentiel-,  dont  ils  fe  fentenr  incapables. 

Je  fuis.  9rc* * 
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Si  Ton  eft  étonné  de  la  manière  dont  îô 
Gouvernement  m’a  traité  ,  on  doit  l’être  en¬ 
core  plus  de  ma  perfévérance  à  faire  le  bien. 

Pour  m’en  détonner  ,  il  n’y  a  pas  d’in- 
indicés  ,  de  défagrémens ,  de  contrariétés 
qu’on  ne  m’ait  fait  efluyer  ;  mais  rien  n’a 
été  capable  de  laffer  ma  patience  &  mon 
courage.  Avec  un  cœur  humain  Sc  bienfai- 
fant ,  il  cil  difficile  de  renoncer  au  projet 
de  rendre  la  fanté  ou  de  conferver  la  vi® 
à  fes  femblables  ,  quand  on  en  a  le  pouvoir. 
Jffii  toujours  efpéré  qu’il  viendrait  un  temps , 
où  la  vérité  &  ma  confiance  triompheroient, 
où  mes  veilles ,  mes  travaux  feroient  auffi 
fructueux,  que  je  le  déliré,  à  ma  patrie  $ 
Sc  au  genre-humain  :  il  ne  pouvoir  rien 
arriver  de  plus  favorable  à  mes  vues  ,  que 
Fheureufe  révolution ,  que  la  France  vient 
d’éprouver.  J’oie  me  dater  que  PAlTémblée, 
par  une  fuite  du  bien  qu’elle  fait  à  la  Na¬ 
tion  ,  accueillera,  favorablement,  ma  décou¬ 
verte  qui  ,  malgré  les  clameurs  de  l’igno¬ 
rance  ?  &  de  l’envie  ,  pour  en  ravaler  le  mé¬ 
rite  ,  eft  la  plus  lavante,  la  plus  heureufe, 
la  plus  utile,  qui  fe  foit  faite,  pour  le  fou-» 
lagement  du  genre-humain. 

En  qualifiant- ainfi  nta  découverte,  outre 
la  vérité  que  je  dis  ,  je  le  fais  à  deffein  d’en- 


gâger  de  prouver  le  contraire  ceux  qui  fe 
plaifent  à  la  décrier  ou  à  la  nier.  J’ai  pris 
toutes  les  voies  ,  fai  employé  tous  les  moyens 
pofîlbles  pour  obliger  mes  Âdverfaires  d’en¬ 
trer  ert  lice  ,  en  difeuffion  avec  moi  ,  ils  fe 
font  permis  des  injures  Sc  des  calomnies  ; 
mais  ils  n’ont  ofé,  ni  pu  répondre  à  ce  que 
j’ai  publié ,  Sc  je  les  défie  ,  TOUS  ,  de  le 
faire. 

Comme  le  faveir  Sc  la  vérité  ne  fe  font 
jamais  bien  connaître  Sc  fentir,  qu  autant 
qu’ils  font  en  oppofition  5  avec  l’ignorance 
6c  le  menfonge  ,  je  prie  l’Affemblée-Natio-- 
nale ,  au  nom  de  l’humanité  fouffrante  y  Sc 
pour  l’intérêt  du  Gouvernement  ,  d’ordonner 
aux  Facultés  de  Médecine,  aux  Collèges  de 
Chirurgie ,  aux  Académies  des  Sciences  ,  à 
la  Société  Royale  de  Médecine  ,  de  répondre 
à  mes  objedions ,  contre  le  remède  ôc  la 
méthode  ufltés,  de  difeuter  ma  doctrine,  de 
prouver  rinfuffifapce  des  végétaux ,  pour 
guérir  cette  maladie,  Sc  pour  avoir  un  point 
de  comparaifon ,  d’ordonnerdes  expériences 
publiques  de  ma  nouvelle  méthode ,  des 
traiteniens  avec  les  moyens  ordinaires  7  faits 
par  des  perfonnes,  d’u»  fa  voir  ëc  d’une  probité 
reconnus ,  fous  les  yeux  des  Officiers  Muni¬ 
cipaux  ëc  Militaires ,  qui  prendront  les  pré- 
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cautions  que  la  prudence  diélera  ,  afin  de 
saûurer  f  par  des  écrits  ,  par  des  traitemens 
répétés,  par  des  fuccés  conftans,®  des  avan¬ 
tages  de  ma  découverte. 

S’il  eft  une  autre  manière  de  fe  montrer  9 
ou  de  faire  mieux ,  qu’on  me  la  prefcrive  f 
je  me  foumettrai  à  tout  *  pour  le  bien  de  la 
chofie  publique. 

Les  obilacles  que  l’envie  ,  l'intérêt ,  la 
mauvaife  foi  ont  mis  au  progrès  de  ma  mé¬ 
thode,  cefferont ,  quand  rAflemblée  natio¬ 
nale  forcera  mes  Adverfaires  de  fe  montrer  , 
quand  elle  forcera  les  Médecins,  des  diffé- 
.  rens  Départemens  &  la  Société  Royale  de 
Médecine  de  s’expliquer  ,  cathegorique- 
ment  &  par  écrit  fur  ce  qu’ils  ont  à  dire  ea 
faveur  de  leur  méthode,  ôc  à  objeéler  con¬ 
tre  ma  découverte.  Ce  font  ces  Médecins , 
qui  ont  fait  le  plus  de  mal  ;  ce  font  eux  qui 
s’oppofent  le  plus  au  bien  ;  pour  fe  juftifier 
de  ce  reproche  ,  ils  doivent  rendre  compte 
de  leur  motif  au  Peuple  &  aux  auguftes  fie- 
préfentans  qu’il  a  choiû  pour  veiller  à  fes 

droits ,  êc  à  fa  confervatien. 

L’opération  que  je  propofe  étant  une  af¬ 
faire  d’admimftration ,  dont  rAffemblée  na¬ 
tionale  ne  fe  mêle  pas  ;  mais  comme  cette 
opération  regarde  effentiellement  le  peuple, 
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FAfFemblée  nationale  voudra  bien  inviter  les 
Minières  à  en  conférer,  entre  eux  y  les  Ad- 
«iniftrations  provinciales  &  ies  grandes  Mu¬ 
nicipalités  à  s'en  occuper. 

Les  uns  feront  dans  leur  Département  , 
les  autres  dans  leur  Province ,  dans  leur 
Ville  ,  ce  que  le  befoin  ôc  f économie  exige¬ 
ront  ,  pour  le  faluc  des  particuliers ,  Ôc  pour 
le  bien  générai. 

Afin  que  rAffemblée  nationale  juge  de  la 
néeeffité  d’accepter  ma  propofitiôn ,  vu  les 
avantages  qui  doivent  en  réfui  ter  ôc  Fimpor- 
tance  de  ion  objet  ;  quelle  jette  un  coup 
d'œil  fur  les  maux*  dont  le  Royaume  eft  , 
continuellement  ,  affligé  ,  par  ce  fléau  ,  Ôc 
qu’elle  reporte  fes  regards  fur  e©  que  la 
France  en  a  fouffert  les  fiècles  derniers  , 
FAffemblée  nationale  aura  fous  les  yeux  la 
femme  des  pertes  que  FEtat  doit,  néccffaire- 
ment,  cfïuycr. 

Un  tableau  il  affreux,  un  préfent  ôc  un  ave¬ 
nir  fi  cruels  doivent  engager  les  perfonnes  qui 
ont  à  cœur  le  bien  de  FEtat  &  la  confer- 
vatioa  des  Citoyens  d  aller  au-devant  de  fi 
grands  maux ,  qu’il  efl:  facile  de  prévenir  par 
les  moyens  que  j'offre. 

Près  d’un  million  de  fujets  ,  de  toutes  les 
dalles,  privés  de  fecours  convenables  à  leur 
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maladie ,  follicitent  FAffembléc  nationale  de 
s ’intéreffer  à  leur  fort . 

Pour  y  remédier  ,  i’Affeniblée  ma  qu'à 
vouloir  ,  ôc  pour  lui  faire  fbntir  la  néceiïité 
de  le  vouloir  &  de  le  faire ,  ma  confcience  t 
mon  état  ,  mes  lumières  m’obligent  de  dé¬ 
clarer,  publiquement ,  à  rAffemblée  natio¬ 
nale  ,  que  c’eft  moins  ie  mal  qui  fait  fouffrir 
&  languir  une  partie  de  ceux  qui  en  font 
atteints ,  que  l'effet  du  remède  qu’on  leur 
donne,  ôc  lorfque  les  malades  meurent  dans 
le  traitement,  ou  de  fes  fuites,  c'eft  le  re¬ 
mède  qui  les  tue. 

Ces  malades  font  autant  de  victimes  de 
Terreur,  ôc  du  préjugé  de  ceux  qui  les  traitent. 

Et  je  dénonce  comme  homicides  volon¬ 
taires,  les  gens  de  l’Art  qui,  par  morgue  ,  par 
entêtement ,  fe  refufent  à  la  vérité  Ôc  k' 
l’évidence  ,  qui  rejettent  des  moyens  sûrs 
de  guérir,  ou  qui  les  calomnient,  pour  n avoir 
pas  à  rougir  à-la-fois,  Ôc  de  leur  injufîice  à 
mon  égard ,  &  de  leur  ignorance  ,  s’ils  couve- 
noient  de  la  bonté  de  ma  do&rine ,  êc  de  la 
réalité  de  ma  découverte 

après  les  avoir  indécemment 
combattu  [ma  découverte  fera  infailliblement 
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perdue ,  pour  la  France  &  pour  le  genre-hu¬ 
main  ,  fi  les  difeuflions  Sc  les  expériences  ,  que 
Je  follicite  ,  ne  fe  font  pas  ,  publiquement  * 
par  les  ordres  &  fous  les  aufpices  de  F Alfe râ¬ 
blée  Nationale.  Je  la  prie  donc ,  de  vouloir 
bien,  adreffer  le  préfent  Mémoire  aux  Facul¬ 
tés  de  Médecine,  aux  Collèges  de  Chirurgie 
aux  Académies  des  Sciences  ,  à  la  Société 
Royale.  Leur  réponfe  &  ma  réplique  feryiront 
de  préliminaires  au  travail  que  j'offre  de  faire. 
J'en  ai  donné  le  plan  à  la  fuite  de  ma  requête 
au  Roi  5  préfentée  le  29  Juin  1782 ,  &  je  la 
joins  ici  : 


En  füivant  ma  doffrine,  en  ufant  des  remè¬ 
des  que  j’ai  indiqués  ,  on  guérira,  toujours! 
sûrement ,  promptement  >  commodément,  ôc 
à  très-peu  de  frais  ;  on  préviendra  les  fautes  de 
I  ignorance,  les  abus  du  préjugé  >  les  erreurs 
d’un  faux  favoir ,  le  brigandage  de  la  Charla- 
tannerie,  &  tous  les  maux,  tous  les  homici¬ 
des,  qui  en  font  les  fuites. 

L  or  (qu’on  peut  atteindre  un  but  fi  falutaire, 
fi  avantageux, par  l’ufage  de  mes  découvertes, 
elles'  valent  T5i  eh*  la  peine  d’être  examinées; 
il  ferait  aüffi  inhumain 'qu’impoli  tiqué  de- s  y 
refufer.  Malgré  l’indifférence  ou  la  maûvaiCé 
foi  avec  lcfqucllcs  on  les  a,  jufquici ,  accueil- 
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lies  ou  appréciées,  en  attendant  la  convidion 
que  j’offre  d’en  donner,  je  foutiendrai ,  tou¬ 
jours  ,  d’après  le  témoignage  de  ma  coofcience 
&d  après  une  longue  &  grande  pratique  ,  que 
les  végétaux  ,  feuls ,  les  plus  communs  y  ont 
la  propriété  de  guérir  cette  maladie ,  comme 
^’eau  a  la  propriété  d’éteindre  le  feu  ;  &  j’ofe 
dire,  que  de  toutes  les  découvertes  ,  dont  la 
Médecine  &  le  Gouvernement  fe  font  occu¬ 
pé  ,  pour  le  falut,  êc  pour  l’intérêt  publics,  il 
n’y  en  a  jamais  eu  ,  a  ce  double  titre  ,  &par. 
le  temps ,  les  travaux  <5c  fenfemble  des  con- 
naiffances  quelles  ont  exigés,  qui  ait  plus 
mérité  que  les  miennes,  l’approbation  des 
Savans  ôc  la  reconnaiffance  des  hommes. 


Un  des  plus  beaux  dons ,  un  des  plus 
grands  biens  que  l’Affemblée  nationale  puüfe 
faire  à  ia  France  ,  Sc  au  genre-humain ,  efl 
de  rendre  général  fufage  de  mes  découvertes. 

Il  n’eft  au  pouvoir  d’aucun  Souverain ,  de 
gratifier  rhumanïté  d’un  pareil  bienfait. 


Four  déterminer  TAflemblée  à  ordonner 
l’examen  de  ma  doétrine  ôc  la  continuation 
des  expériences  de  mes  découvertes  ?  j’ofe 
âflurer,  fur  ce  que  l'honneur  $c  la  probité  on; 
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'  plus  facré ,  qu’il  m’eft  auiïi  facile  de  faire 
le  bien  que  je  propofe ,  qu’il  eft  naturel  à 
tous  les  Membres  de  l’Aflembléc  nationale 
de  le  defirer. 

Je  fuis  avec  la  plus  profond  refpect  ? 


DE  NOSSEIGNEURS* 
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